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			Avant-propos

			Les nombreuses recherches historiques qui ont pour but d’éclairer le sombre drame de Loudun n’ont soulevé jusqu’à ce jour qu’un coin du voile dont ce procès est enveloppé. Les contemporains n’ont pas eu, malheureusement, la liberté de publier ce qu’ils savaient. Ils ont dû se contenter d’écrire des Mémoires qui sont restés dans les bibliothèques et dans les collections particulières. Certains ont eu la bonne fortune de les découvrir.

			D’autre part, les publications de l’époque, avec approbation royale, sont suspectes à plus d’un titre, car elles ont dû être directement inspirées par les exorcistes et les gens intéressés à ce que le vulgaire crût en la possession. Un fait important qui joua contre lui, est qu’il eut la mauvaise fortune de jouer dans le démantèlement des châteaux de Loudun, rôle dont ont avait pas remarqué jusqu’ici, les rapports avec la persécution dont Grandier finit par être victime. 

			Ses galanteries, ses nombreux procès, les embûches de toutes sortes qui lui suscita sans trêve ni merci, le génie inventif et malfaisant d’adversaires implacables. Il eut le malheur de rencontrer dans la Supérieure des Ursulines, une de ces créatures exaltée, dont la maladie est et sera longtemps encore un des fléaux de l’humanité. Mais il y a un fait que beaucoup de personnes ont mis en lumière, c’est la manière inique et odieuse dont le procès fut dirigé par Laubardemont, l’agent du Cardinal de Richelieu. C’est par cet homme qu’on vit l’espionnage et la calomnie érigés à Loudun en règle de gouvernement, la délation imposée par les moines, en pleine chaire, comme une obligation et une vertu. 

			C’est à son instigation que des Magistrats de la ville, uniquement coupables d’avoir remplie leur devoir, furent réduit au silence, inquiétés, accusés de magie. Ce fut lui l’âme damnée de cette farce sinistre dans laquelle de malheureuses hallucinées tinrent les premiers rôles. Il en dirigeât les péripéties, il la prolongeât tant qu’il put. Prêt à tout, du moment qu’il s’agissait de se conformer aux intentions du Maître, il ne reculait devant aucune manœuvre. Il était au niveau de toutes les hontes. Pendant six ans Loudun fut en proie à la terreur. Qui pouvait se voir en sureté, quand, de par la monstrueuse doctrine des moines, les divagations des possédées, prétendues interprète du diable, étaient acceptées comme l’expression de la vérité, quand les dénonciations de ces filles malades devenaient des accusations terribles ? 

			Chacun eut alors, jour et nuit, l’affreux cauchemar du bûcher. 

		


		
			

			Préface

			S’il est vrai qu’Urbain GRANDIER ait été innocent du crime de magie, comme le prétend la saine partie du monde et surtout celle des savants, quelle opinion aurons-nous des religieuses qui ont dit être possédées, et que leur possession étaient leur ouvrage ? que penserons nous des grands exorcistes en grand nombre qui ont conjuré les démons et les juges qui l’ont condamné ?

			Il faudra par une conséquence nécessaire que ces possessions aient été un jeu de théâtre, une comédie qu’on a donné à tout le royaume. Ce sera même plutôt une tragédie, puisque l’infortuné Grandier y a fait une fin tragique. Comment ces religieuses et leurs exorcistes ont-ils pu si bien concerter cette pièce, qu’ils aient réussi à en imposer si longtemps, je ne le dis pas au peuple, car il est né pour être le jouet de l’erreur des qu’elle est un peu spécieuse, mais je le dis aux honnêtes gens, aux gens éclairés. Comment des juges qui ont creusé cette affaire, qui l’ont vu de si près, ont-ils pu se prêter à cet ouvrage d’iniquité ? 

			On veut qu’ils seraient dévoués à la vengeance d’un grand Ministre, qu’ils lui aient sacrifié un innocent contre lequel il n’y avait aucune preuve. Qu’un juge soit assez corrompu pour se livrer à la passion ou à celle d’autrui, qui le porte à condamner l’innocence qu’il reconnait, on ne sera pas surpris. Mais que tout un tribunal agisse de la sorte et conspire unanimement contre un accusé qui n’est point coupable, rien ne serait plus étrange. Quoiqu’il en soit, il est constant que dans cette affaire on ne voit aucune preuve convaincante de possession, ni de magie, on voit même des preuves évidentes d’illusion. La cruauté de ses bourreaux poussée à son paroxysme, pour faire avouer Grandier d’un crime qu’ils savent pertinemment qu’il n’a pas commis, est une monstruosité hors du commun. Comme si cela ne suffisait pas, après la lecture de la sentence, non seulement le condamné va être brûlé vif dans la journée, place Sainte-Croix, dans cette ville de Loudun, mais Laubardemont va encore plus loin dans sa perfidie et son ignominie, puisqu’il va le faire souffrir, encore et encore pour que ce malheureux Curé, dénonce ses complices en le soumettant à la question « ordinaire » et « extraordinaire », sachant qu’il ne peut dénoncer qui que ce soit. Cet acharnement à vouloir la destruction du démon, par tous les moyens, n’a pour seul but caché en réalité, que de lui imposer une atroce souffrance dans sa chair, avant l’effroyable exécution de sa condamnation.

			« L’indicible innocence face à la barbarie de ses bourreaux »

		


		
			

			I 

Grandier Curé de Loudun

			Loudun est une petite ville du Poitou, où l’on a établi un Ordre de religieuses Ursulines. Le but principal de cette institution, de cet Ordre, est l’instruction de la jeunesse. C’est ce qui les engagea à prendre des pensionnaires Elles avaient en 1632, un sage directeur qu’on appelait Mouffaut. Mais si elles avaient abondamment tous les secours spirituels, elles étaient dépourvus des temporels, et leur situation n’était pas aisé. Après la mort de ce Directeur, de jeunes religieuses, de concerts avec quelques pensionnaires, se divertirent pour effrayer les autres à le représenter comme un revenant. Marie Aubin, pensionnaire, âgée de 16 à 17 ans, fut une de celle qui se distingua le plus dans ce divertissement. C’est par ces jeux où elles s’exercèrent qu’elles furent propres à représenter des rôles plus importants 

			Jean Mignon, Chanoine de l’église collégiale de Sainte-Croix de Loudun, fut choisi pour succéder à Mouffaut. Comme il ne s’opposa point à ces jeux, qui se faisaient dans ce couvent, on a cru dès lors, qu’il médita d’en faire quelque usage pour des desseins qui éclatèrent dans la suite contre Urbain Grandier, son ennemi capital.

			Celui-ci qu’il est important de faire connaître pour avoir une juste idée des crimes dont il fût accusé, était d’une honnête famille. Il était le fils d’un Notaire Royal de Sablé, né à Bouère qui était près de cette petite ville. On a dit qu’il avait appris la magie de Pierre Grandier son père, Claude Grandier son oncle, Prêtre, mais les habitants de Saintes, où l’un et l’autre avaient demeuré, ont rendu un bon témoignage de leurs vie et mœurs. Ainsi on a lieu de juger que c’est une calomnie. Urbain Grandier, fit ses études chez les jésuites à Bordeaux, qui eurent de l’amitié pour lui, à cause de ses talents. On sait que ces religieux s’attachent particulièrement à ses écoliers qui se distinguent par leur esprit. Ce sont de jeunes plants sur qui ils jettent souvent les yeux pour les transplanter dans leur ordre. Ils crurent que Grandier, leur serait plus utile dans le monde, ils le pourvurent de la Cure de Saint-Pierre du Marché de Loudun, dont ils sont Patrons. Il eut aussi une Prébende dans l’église de Sainte-Croix. Il excita par ce deux bénéfices, l’envie des ecclésiastiques. Il crut lui-même, lorsqu’on l’accusa, que plusieurs de ceux qui s’étaient déclarés contre lui en voulait plutôt à ses bénéfices qu’à sa personne.

			Il était d’une taille avantageuse, et avait un grand air répandu dans toute sa personne. Il était curieux, d’une grande propreté sur lui et dans ses habits. Il apparaissait qu’en habit long. On ne peut pas mieux représenter dans le public qu’il le faisait, il unissait dans la conversation la facilité qu’il a eu des liaisons innocentes ou criminelles. Sur l’idée que l’on se formera d’un prêtre si galant, on jugera d’abord qu’il n’avait point de religion. Mais son cœur peut avoir été corrompu sans que son esprit l’ait été. Sa passion pour les femmes peut avoir relégué dans le fond de ce cœur, les sentiments de piété et de religion, sans les étouffer entièrement, ainsi qu’on en trouve tant d’exemplaires parmi les chrétiens, et de cet état-là, il y avait une grande distance entre la magie et au maléfice.

			En 1620, il gagna un procès à l’Officialité de Poitiers contre un prêtre nommé Mounier, et il usa avec la dernière rigueur de ses avantages, ce qui indisposa extrêmement ce prêtre contre lui. Il eut un pareil succès dans un procès qu’il eut contre le Chapitre de Sainte-Croix, au sujet d’une maison que ce Chapitre lui disputait. Il triompha, et insulta avec beaucoup de fierté à Mignon, qui était le solliciteur de ce procès, et alluma dans le cœur de ce Chanoine un vif ressentiment contre lui. Il s’attira toute la parenté nombreuse de Barot, Président des Élus et oncle de Mignon, parce que dans un différend qu’il avait eu avec ce Président, il l’avait traité avec beaucoup de hauteur et comme un homme très méprisable. Barot qui n’avait point d’enfant et qui était riche, était considéré et courtisé suivant les maximes ordinaires du siècle, où règne l’idole de l’intérêt.

			Mais tous ses ennemis n’avaient encore qu’un faible ressentiment au prix de celui qui dévorait Trincant, Procureur du Roi. Il avait une fille fort jolie, dont Grandier avait eu les bonnes grâces, il l’avait même conduite à une grande familiarité dans les conversations qu’il avait eu avec elle. Elle tomba dans une langueur extrême dont on empoisonna la cause. Le public curieux a toujours voulu pénétrer les mystères de l’amour qu’on lui a caché avec le plus de soins, et s’est toujours ingéré de les deviner. Marthe Pelletier dont la fortune était médiocre, fût si affectionnée et si fidèle à cette fille, qu’elle déroba l’accouchement aux curieux. Elle se chargea de l’enfant qu’elle mit sur son compte et lui chercha une nourrice. Malgré toutes les précautions qu’elle prit, le public malin ne voulut reconnaître la véritable mère, que dans la fille de Trincant, et le père, que dans celui qu’il s’était figuré. 

			Le procureur du Roi fit arrêter Marthe Pelletier et la fit interroger sur la naissance de cet enfant. Elle soutint constamment la maternité qu’elle s’était donnée et elle promit d’élever l’enfant avec tant de soins que la justice serait dispensée de la rechercher. Ce curieux indiscret mériterait qu’on lui dit la vérité. Cette déclaration qui ne donna point le change ne servit qu’à mortifier Trincant et à ulcérer son cœur contre l’auteur de son déshonneur. Tous les ennemis s’assemblèrent pour conjurer la perte, Meneau, avocat du Roi, intime de Mignon, joignait à cela l’intérêt d’un amour méprisé par une maîtresse qui favorisait Grandier, aussi tint-il bien son coin dans cette partie. On résolu de perdre Grandier, ou de le chasser entièrement de Loudun.

		


		
			

			II 

La conjuration

			Peu de temps après on vit éclore une plainte contre lui, par devant l’Official de Poitiers sous le nom du Promoteur. On l’accusait d’avoir séduit des filles, des femmes, on le taxait d’impiété, d’irréligion. Deux misérables de la lie du peuple, suscité sans doute par ses ennemis, furent les délateurs. L’Official commit Louis Chauvet, Lieutenant civil et l’Archiprêtre de Saint-Marcel du Loudunais pour informer conjointement. Un Official n’a pas droit de commettre un juge Royal. Ainsi cet Official excédait la sphère de son pouvoir.

			Dans ce temps-là Durhibaut, homme accrédité par ses richesses, lié avec les ennemis de Grandier, fit de lui en présence du Marquis du Bellay, des médisances sanglantes, on en fit des rapports malins au Curé en les embellissant, suivant la coutume des personnes qui ont la bassesse de rapporter. Il lui en témoigna son ressentiment dans des termes si piquants, que Durhibaut outré le frappa avec sa canne. Il était alors en surplis et prêt à entrer dans l’église de Sainte-Croix où il allait assister au service. Grandier s’alla jeter aux pieds du Roi touché de cette plainte en renvoya la connaissance au Parlement, afin que le procès fut fait et parfait à Durhibaut.

			Pendant ce temps-là, on informait contre le Curé à Loudun

			

			Le Procureur du Roi déposa le premier pour encourager les autres, on entendit des gens de néant, l’information étant faite, on l’envoya à M. Henri Louis Chateigner de la Rocheposay, Évêque de Poitiers, qui était très susceptible de prévention. On exagéra l’entreprise que le Curé avait faite sur les droits de l’Évêque, en donnant, disait-on, une dispense de proclamation de bans dans un mariage. On eut pas de peine à obtenir de ce Prélat un secret de prise de corps contre l’accusé. Cependant Durhibaut pour éluder le jugement de l’affaire qu’il avait au Parlement, peignit à la Cour le Curé comme un homme scandaleux, dont les mœurs étaient très déréglées. Il apporta pour preuve le décret de prise de corps que l’Évêque avait prononcé contre lui. La Cour avant que de faire droit, renvoya Grandier par devant son Évêque, afin qu’il le justifiât des crimes qu’on lui imputait. Ce Curé retourna à Loudun, où il fut à peine arrivé, qu’il fut arrêté et conduit à Poitiers dans la prison. Ses ennemis le crurent alors perdu. Ils inspirèrent à un Prêtre de jeter un dévolu sur la Cure.

			Les conjurés se rebutèrent à cause des dépenses qu’il fallait fournir au procès, mais il furent ranimer par Trincant. Malgré leurs intrigues, leur information ne fut pas concluante. Aucune femme ni fille, ni aucune partie intéressée ne se plaignit. D’ailleurs on avait nommé personne, plusieurs témoins se rétractèrent. Un avocat, parent de Trincant fut du nombre des juges, l’Évêque fut tellement prévenu, que ne voyant par les yeux des ennemis de Grandier, cet accusé fut condamné à jeuner au pain et à l’eau tous les vendredis pendant trois mois et interdit de de la messe et du service divin dans le diocèse de Poitiers, pendant cinq ans et de Loudun pour toujours.

			Ses ennemis ne se flattèrent pas que la prévention put dans un Tribunal faire le même effet, ils crurent qu’il fallait épuiser Grandier par toutes les ressources de la chicane. Le Promoteur qui leur était dévoué, se rendit appelant comme d’abus, et Grandier en appela à l’Archevêque de Bordeaux. Il se présenta au Parlement, et il fit plaider la cause. Mais comme il y avait un grand nombre de témoins à faire entendre, il fut renvoyé au Présidial de Poitiers. Le Lieutenant criminel de ce siège, instruisit le procès tout de nouveau. Cette instruction ne fut pas favorable aux accusateurs, l’un des délateurs se désista, on trouvera des contradictions dans les dépositions, plusieurs déclarèrent qu’ils avaient été sollicité par Trincant. Deux Prêtres déclarèrent par écrit qu’ils rétractaient leur déposition, dont, dirent-ils, on ne leur avait pas fait la lecture et justifièrent parfaitement Grandier. 

			Ainsi toute la machine se démonta et les ressorts ne jouèrent plus, le dévolutaire se désista. Le Présidial par son jugement, du 25 mai 1931, renvoya Grandier Absous. Ce Curé triomphant, insulta ses ennemis avec beaucoup de hauteur. Mais on peut dire que l’innocence ne fut pas victorieuse, mais le crime caché eut cet avantage. Il fallait qu’il comparaisse encore devant l’Archevêque de Bordeaux, qui était de la maison de Sourdis, il eut le même succès. Par une sentence du 22 novembre de la même année, son interdiction fut levée et on laissa la liberté de se pourvoir pour ses dommages-intérêts, et restitution des fruits de ses bénéfices, ainsi et comme il verrait bon être.

			

			l’Archevêque de Bordeaux, parut estimer ses talents, et comme il lui vit sur les bras des ennemis puissants acharnés à sa perte, il lui donna le conseil salutaire de permuter ses Bénéfices, et de s’éloigner de Loudun. Mais il n’était pas d’un caractère à suivre ce conseil, et la vengeance avait trop d’attrait pour lui, pour qu’il quitta la partie. D’ailleurs parmi les différents objets qui partageaient son cœur, il y avait une fille à Loudun, dont il était très épris, et dont il ne pouvait pas s‘éloigner. C’est cette intime amie ou cette tendre amante dont on a déjà parlé.

			Quelle vertu ne faut-il pas à un homme d’une complexion vive et ardente, telle qu’était celle de Grandier pour se contenir, lorsqu’il est exposé aux entretiens du sexe à qui il a l’art de plaire par les dehors prévenants ? Il retourna à Loudun, où il fit son entrée avec une branche de laurier à la main, comme signe de la victoire. Cette conduite fut trouvée pleine de bassesse par ses amis et ses ennemis, il n’y eut qu’une voix là-dessus, ceux-ci se crurent poussés à bout, et ne consultèrent que la vengeance. Il rentra dans la possessions de ses Bénéfices, et poursuivit si vivement Durhibaut, qu’il obtint contre lui un Arrêt à la Tournelle. Car l’accusé ayant été mandaté, fut blâmé nue tête et condamné à diverses amendes et réparations et dépens du procès.

			Grandier ne voulut pas s’en tenir là, il se disposa à appeler au Parlement les partie secrètes, pour les faire condamner à des dommages-intérêts et à la restitution des fruits de ses Bénéfices. Vainement ses amis mirent tout en usage pour l’obliger à contenir sa vengeance, vainement lui préfèrent-ils ce qu’une cabale furieuse est capable d’entreprendre. Il la méprisa tellement qu’il fut si sourd à ces remontrances. La providence pour punir ses dissolutions et son orgueil, permit qu’il tomba dans le précipice que lui creusèrent ses ennemis, et elle tira de ses crimes une vengeance si terrible, qu’il n’est personne qui ne s’en épouvantât, si l’on ne voyait pas au milieu de cette sévérité, une conduite pleine de miséricorde qui a employé pour sauver l’âme de Grandier, un remède aussi violent que nécessaire.

			Ainsi pour punir les crimes réels de ce Curé, elle livra aux châtiments les plus affreux de la justice humaine, des crimes faux et supposés qu’on lui imputa. Tel est le jugement de la saine partie du monde.

			Voici quelle fut la trame que ses ennemis ourdirent…

		


		
			III 

Les diables de Loudun

			On dit que Mignon, secondé d’autres personnes, exerça dans le couvent de Loudun, les Religieuses à jouer le rôle de possédées avec les accompagnements de ce personnage, contorsions de corps, convulsions et tout ce qui pouvait bien représenter les opérations du démon, afin d’imposer non seulement aux gens crédules, mais même s’il était possible, aux esprits forts.

			On m’arrêtera d’abord, en me demandant par quelle voie j’ai appris que tous ces préparatifs avaient été faits par Mignon et ses confidents. Je n’apporterai point pour justifier ce fait, qu’il a été mis en œuvre dans l’histoire des diables de Loudun, parce que cet auteur ne nous apprend point comment il a su un fait si secret. Il ne le faut l’envisager comme une conjecture qui paraît très juste et très bien fondée, dès qu’on fera voir par la suite, que dans ces prétendues possessions, il n’y avait aucun de ces caractères que l’église nous a donné comme des signes infaillibles auxquels on reconnait celles qui sont véritables. D’où il s’ensuit que les rôles de ces Religieuses furent appris et étudiés. Quels maîtres peuvent-elles avoir eu que les ennemis de Grandier, qui firent usage de cette comédie pour le perdre ? Parmi ces ennemis, qui avait avec les Religieuses, de plus grandes liaisons que Mignon leur Aumônier ?

			Mais, dira-t-on, comment faire entrer dans un pareil complot tout un couvent ? Avaient-elles toutes le cœur si corrompu, quelles pussent être actrices de cette horrible conspiration ? Dès que le fait est certain, comme on le démontrera, que la possession n’était qu’une illusion et qu’il ne s’agit plus que d’en chercher la cause, il n’est plus question que d’en trouver la plus vraisemblable.

			Dès qu’on est sur les voies, il n’est pas difficile de deviner les grands ressorts que Mignon et ses émissaires firent mouvoir. Ils alléguèrent à ces Religieuses que le zèle de la gloire de Dieu, voulait qu’on purgea l’Église d’un débauché, d’un scélérat tel que Grandier, qui entraînait tant d’âmes dans les enfers. Que toutes les voies qu’on pourrait prendre exécuter ce dessein, seraient toujours très louables. D’ailleurs, que cette entreprise qui les rendrait le spectacle de toute la France et enrichirait leur Couvent d’Aumônes, et les ferait passer de l’indigence où elles gémissent, dans une heureuse situation, dont elles goûteraient les douceurs. C’est l’effet que produisit cette comédie qui fut jouée avec tant d’éclat.

			Ainsi ces Religieuses furent séduites par un faux zèle pour la gloire de Dieu et part leur intérêt. Il y en eut sans doute, qui étaient assez éclairées pour connaître leurs erreurs. Mais elles étaient assez intéressées et assez malignes pour y persévérer. On a dit que Mignon les lia toutes au secret par des serments horribles. Il fallait mettre un pareil frein à la curiosité des gens qui auraient voulu pénétrer le mystère, même au troubles et aux remords de leur conscience, qui les aurait pu porter à révéler le secret.

			Le bruit de la possession des Religieuses courut sourdement dans la ville, mais dès qu’il commença à éclater, Mignon exorcisa la Supérieure et une autre Religieuse. Il appela à ses exorcismes, Barré, Curé de Saint-Jacques de Chinon. C’était un homme atrabilaire, visionnaire, taxé d’hypocrisie, qui brûlait de l’ambition de passer pour un Saint. Il vint à Loudun à la tête de ses paroissiens, qu’il amena en procession, faisant le chemin à pied, afin de prévenir le public par cette démarche d’éclat.

			Ces deux ecclésiastiques s’étant exercés pendant plus d’une semaine, crurent que les Religieuses pouvaient soutenir le grand jours. Ils envoyèrent au magistrat Granger, Curé de Véniers, c’était un de ces hommes qui aime mieux se faire craindre que de se faire aimer et qui se servait de la faveur qu’il avait auprès de l’Évêque de Poitiers, pour se rendre redoutable. Il était lié à la haine de Mignon et de Trincant, quoiqu’il n’eut aucun sujet de se plaindre de Grandier. Il alla le 11 octobre 1632, voir Guillaume de Cerifai de la Guérinière, Bailli du Loudunois et Louis Chauvet, Lieutenant civil, il les pria de la part des exorcistes, de se transporter au Couvent, pour voir deux Religieuse possédées de l’esprit malin. Il leur représenta que leur ministère exigeait qu’ils s’éclaircissent de ces possessions capable de faire un grand éclat dans le monde. Il leur dit qu’il y avait une Religieuse qui parlait latin, quoiqu’elle ne l’eut jamais appris. Les deux Magistrats se rendirent au Couvent pour assister aux exorcismes et les autoriser s’ils croyaient que les possessions fussent réelles, ou pour arrêter le cours de l’illusion, si les possessions étaient feintes ou supposées. Mignon vint au-devant revêtu de son Aube et de son Étole et leur fit l’histoire de la possession des Religieuses, et il leur dit l’effet qu’avait produit les exorcismes et que la Supérieure, (dite Jeanne des Anges) qui s’appelait Jeanne de Belcier, fille du feu Baron de Cozes, Seigneur de Gensac, du pays de Saintonge, et une Religieuse Laye qu’on appelait Sœur Claire, fille d’un nommé Magnoux étaient possédées des démons. Si la Supérieur était possédée du diable, voilà une Communauté bien gouvernée. Il leur dit le nom du diable de la Supérieure et celui de la Sœur Laye. Le premier s’appelait Astaroth et le second Zabulon. Il ajouta que les possédées reposaient et il les pria de remettre leur visite à un autre jour. Ils s’en allaient, lorsqu’on les rappela. Ils montèrent dans une chambre haute, où les deux possédées étaient dans leur lits, la Supérieure avait autour d’elle des Carmes, des Religieuses du Couvent, Rousseau Prêtre et Chanoine de Sainte-Croix et Manouri, chirurgien. Dès que la Supérieure eut aperçu les Magistrats, elle eut à point nommé des convulsions et fit force grimaces et contorsions. Quoiqu’elle fut une des plus belles filles du Royaume, elle eut l’art de se rendre bien laide. Elle avait à sa droite un Carme, et Mignon à sa gauche. Elle poussa des cris qui imitaient ceux d’un petit pourceau. Mignon la conjura, il interrogea le démon et lui demanda,

			— Propter quam causam ingressus es in corpus hujus virginis ? Par qu’elle raison êtes-vous entré dans le corps de cette vierge ?

			— Causâ animositalis, animosité.

			— Per quod pactum, par quel accord ?

			— Per flores, À travers des fleurs.

			— Quales ? ...
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